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SsJEfiss&Kiïvs
Cl? 6 a été déP°sée i elle ne sau-

l'nnnîn/f t0Ur!lée de ce but- si un malheur D*ns une ville d’Allemagne, il y avait un 
doT?p f ,P,Pe,e SOClétalre> la société est là homme nommé Schwarz, qui possédait des 
P°Unr'e ™ettre lui ou sa famille à l’abri des coffres pleins d’or et d’argen , et qui était ai
chances désastreuses. C’est un véritable con- dur envers les pauvres,Ti vicieux sim£

l’avent avëcaDlues H' ,soc!é!aire envisage chant, qu’on s’étonnait que la terre ne l’eût ™ , d sécurlté- et jette sur Pas encore englouti. Cet homme exerçait
regard plIisense0reinntetqU1ViVentparIui’lln 'h fonctions de juge et, dans cette noble 

d H v . . charge, commettait toutes sortes d’iniquités
dan* m v t j°Urs q-e'qne chose de bon .Un matin, il sortit pour aller voir ses

fa sance m c La S0Clété de bien- grand salut et lui demanda poliment qui il 
«aisance est une confraternité ; l’assistance était et d’où il venait. V 4

sta.» & id7H" ■ ~
secours sont un avertissement contre les dé
sordres, un encouragement à observer

h°n.nê,e- une recommandation 
d être fidèle à la tempérance. Pour recueillir
ioiramf-ageS,.de l’aSS°ciati0n’ le sociétaire 
doit mér\ei 1 estime de ceux qui la com-
posent. Cette heureuse nécessité éléve son 
caractère ; il goûte aussi une légitime fierté 
en pensant qu’il doit à ses propres efforts la 
garantie qu’il a obtenue, qu’il n’est point ex
posé a invoquer la pitié d’autrui, , 
timent de l’indépendance redouble 
rage, comme il développe ses facultés.” fl) 
m SI * Cej d,verses considérations déduites u"dah0rSde,t0?te ldée bien générale de 
P gr^s. social, n est-on pas fondé à soutenir 
snnj S|‘ CS s,oclété de secours mutuels, qui 
nutmLr, °ya"Ce co'lective> n’excluent

d”

Le Juge et le Diable

—C’est aujourd’hui, dans votre ville, jour 
de marché. J’y viens prendre 
me sera sérieusement donné.

, —S®'1 ! rePrit le juge, fais ta besogne. Je 
n ai nulle envie de t’en empêcher.

Mais je veux t’accompagner, pour voir ce 
qu on te donnera.

Pu ferais mieux de ne pas assister à ce 
spectable.

—Je veux voir

une tout ce qui

, . comment tu prends ce
quon te donne. Je le veux "bsolument, dût- 
il m’en coûter la vie.

—Eh bien, allons I
Tous deux se dirigèrert alors vers la place 

du marché, où il y avait une quantité de 
gens, achetant ou vendant. Tous s’incli
nèrent devant le juge redouté et devant 
1 étranger qui l’accompagnait.

Près d eux passe une paysanne conduisant 
un veau rétif qui tirait sur sa corde, courait 
a droite et à gauche et fatiguait tellement la 
pauvre femme que, dans un accès de colère, 
elle s’écrie : ’

et ce sea
son cou-

Ah! méchant animal, que le diable te 
prenne I

Entends-tu ? dit le juge à son inurnal 
compagnon, prends ce veau. Il est toi 

—Non, répond le diable. Il ne m’est 
point sérieusement donné. Si je le prenais, 
cette femme le regretterait longtemps.

Schwarz et son compagnon continuent à 
cheminer au milieu de la foule et rencon
trent deux ouvriers qui se disputaient avec 
fureur. L’un d’eux, après avoir accablé d’in
jures son antagoniste, lui dit: “En voilà 
assez, que le diable t’emporte ! ”

—Prends ce vigoureux garçon, dit le juge : 
tu vois comme il t’est donné.

Dépense peu, produis le plus possible.
***

Un refus poli vaut mieux qu’une faveur 
accordée grossièrement.

Une conscience pure peut 
les soucis. supporter tous

bientAf.6 '*? e“?nts 5ntendcnt à leur foyer 
D entot se répand au dehors.
.arHnce, soci.été sans Préjugé fait un monde 
sans scrupule.—Taine.

U) De la bienfaisance publique, t. III, p. 99 et 100.
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